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Revue :

« Amanda Lauer donne vie à l'histoire dans ce conte splendide, chargé d'émotion, au rythme rapide. Extrêmement agréable. » 

May McGoldrick, auteur international à succès de The Thistle and Rose, Secret Vows and the Highland Treasure Trilogy
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« Le Sud de 1864 prend vie dans ‘Un monde tel que le ciel l'a voulu. » Riche en détails de langage, de cadre et de mœurs sociales, Lauer emmène les lecteurs sur le chemin de son protagoniste, Amara McKirnan, une femme forte en avance sur son temps qui lutte avec sa famille recomposée et les horreurs de la guerre civile pour trouver la paix et le bonheur qu'elle est convaincue l'attendent. »

Marni Graff, auteure, The Nora Tierney Mysteries
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« A World Such as Heaven Intended » est une romance historique en évolution rapide qui vous fera tourner des pages jusqu'à la toute fin ! Une excellente lecture. »

Patrice Fagnant-MacArthur, Auteur, The Catholic Baby Name Book

––––––––
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« Une romance charmante avec des personnages bien dessinés et des images claires, offrant au lecteur une chance de s'enfuir dans une autre ère et de rentrer à la maison rafraîchi. »

A.K. Frailey, Auteur, The Deliverance Trilogy

À John

mon premier, mon dernier, mon tout

Chapitre I

30 mai 1864

Atlanta, Géorgie

Elle était mal préparée pour la vue que ses yeux voyaient alors qu'elle se tenait dans l'entrée de la grande pièce. Les lits de camp remplissaient presque tous les centimètres carrés de l'espace qui avait été autrefois une grande salle de bal. Balayant la zone de bout en bout, le brouillard surréaliste dans lequel elle vivait depuis trois ans a été emporté comme un rideau déchiré d'une fenêtre. Les hommes délaissés couchés sur des lits de fortune sont devenus très réels pour elle - non plus seulement des âmes dont on parlait discrètement derrière des fans tenus au bout des doigts des dames de bonne qualité d’Atlanta. 

Amara avait été dans cette pièce plusieurs fois auparavant, mais dans des circonstances bien différentes. Elle se souvenait d'un incident de son enfance où elle se tenait sur ce même endroit. Après avoir grimpé les escaliers en courbe jusqu'à l'entrée, elle avait jeté un coup d'œil autour de l'une des portes doubles massives pour observer d'innombrables duos balayer le sol en bois brillant en parfaite synchronisation. Alors que le petit orchestre exécutait une valse, un couple en particulier se distinguait. Le majestueux monsieur couvrait l'espace avec agilité, une femme charmante dans ses bras. Elle était vêtue d'une belle robe aqua qui flatte sa silhouette élancée. Les deux étaient absorbés par le regard de l'autre, inconscients de la lecture aimante de leur fille. 

C'était l'un des nombreux bons souvenirs cachés au plus profond de l'esprit d'Amara. Des bribes plus fraîches, beaucoup moins agréables, ont rempli sa tête au point où Amara a commencé à se demander si les beaux jours n’avaient jamais existé. Comme sur commande, le souvenir récent de sa mère lui revint en mémoire - la regardant s'estomper au cours de plusieurs mois alors que la consommation lui arrachait la vie. Bien qu'il y ait quatre ans, le sentiment d'impuissance et de désespoir semblait si réel qu'il aurait pu se produire hier. Secouant la tête, Amara s'est reconcentrée sur la scène devant elle et a réalisé ce qu'elle avait vu pendant les derniers jours de sa mère pâli par rapport à la vue devant elle en ce moment. 

« Ce sont eux qui ont de la chance », dit le préposé, après s'être éclairci la gorge pour attirer l'attention d'Amara. « Ces gars-là sont ceux qui ont une chance de survie et, si c'est la volonté de Dieu », l'homme s'arrêta pour glisser la casquette de sa tête et la tenir sur son cœur, « ils vivront pour rejoindre leurs unités confédérées. Le sort des soldats dans les pièces en bas, je ne vous mentirai pas, Mademoiselle, c'est sombre. Je peux vous montrer les alentours quand vous aurez quelques minutes. » 

Amara secoua la tête. Il n'y avait que tant de choses qu'elle pouvait gérer à la fois. Elle faisait déjà de son mieux pour calmer l'envie de ramasser ses jupes et de se racler en arrière dans les escaliers et par la porte d'entrée qu'elle venait de franchir quelques minutes auparavant. Dans quoi dans ce monde me suis-je fourrée ? 

« Non, monsieur, merci. Mais j'apprécie votre aimable offre. 

Je suis sûre que je verrai tout en temps voulu. » 

L'infirmier a repositionné sa casquette et est entré dans la pièce. Amara est intervenue derrière lui, se tenant près de ses talons. Elle a essayé de garder ses yeux fixés devant son épaule jusqu'au crucifix accroché au mur lointain, mais elle n'a pu s'empêcher de regarder autour de la pièce alors qu'ils traversaient l'espace. Je vous salue Marie, pleine de grâce... Un certain nombre d'hommes ont été enveloppés dans des bandages imbibés de sang. Le Seigneur est avec vous ... Certains avaient des blessures à la tête et plusieurs avaient des os cassés placés dans des attelles. Vous avez trouvé grâce auprès de Dieu... La bile s'éleva dans sa gorge à l'effroyable exposition de souches brutes de membres manquants. Et Jésus, le fruit de votre ventre, est béni... Si la vue des blessures n'était pas assez mauvaise, l'odeur dans la salle était insupportable. Sainte Marie, mère de Dieu, priez pour nous, pécheurs... Amara a sorti le mouchoir parfumé à la lavande de sa manche et l'a tenu sur son nez. L'odeur qui engloutissait la salle l'a bâillonné, mais son guide ne semblait pas l'avoir remarqué. Maintenant et à l'heure de notre mort. Amen. 

Ayant passé une journée à rien faire en tant qu'enfant aidant son oncle William dans le bureau de son médecin au niveau inférieur de l'immeuble, Amara pensait que l'aider à l'infirmerie serait une tâche assez simple. Mais couper et plier des bandages et redresser des étagères de remèdes médicinaux ne l'avait pas préparée à cette rencontre morbide. 

L'infirmier s'est arrêté pour jeter un coup d'œil à Amara et un regard d'inquiétude a traversé son visage. Juste à ce moment-là, un faible gémissement est venu d'un homme allongé sur un lit de camp près de l'endroit où ils se tenaient. L'infirmier s'est approché et a doucement retiré le drap couvrant la partie supérieure de l'homme. Son bras était lourdement meurtri et l'os supérieur avait un angle particulier avec lui. 

Les yeux d'Amara s'écarquillaient sur la vue et elle pouvait sentir la couleur rampant le long de son visage, qu'il soit rouge ou vert, elle ne pouvait pas dire. 

« Nous aurons cet os dès que votre numéro sera composé, soldat », a rassuré l'infirmier. L'homme fit un léger signe de tête en guise de reconnaissance, se mordant la lèvre pour étouffer les sons menaçant de s'échapper à nouveau de sa gorge. 

Amara ne pouvait pas détourner les yeux de la scène macabre. Elle s’est lentement éloignée du soldat blessé et a presque sauté de sa peau lorsqu’une main s’est verrouillée sur son coude et l’a retournée. Reconnaissant l'homme derrière les lunettes de hibou, les genoux d'Amara fléchirent presque en relief.

« Oncle William ! » 

L'homme relâcha son emprise sur elle et lui donna un sourire fatigué, mais s'abstint de l'étreinte qui était son salut normal pour sa seule nièce. Amara pensait que c'était un peu bizarre jusqu'à ce qu'elle jette un coup d'œil à sa chemise tachée de sang. 

« Amara, chérie », dit le vieil homme. « Content de vous revoir ! »

Amara a secoué la tête. « Et vous aussi, monsieur », a-t-elle balbutié.

Avec une réponse positive avec sa tête, et un petit merci, le médecin a envoyé l'infirmier en bas pour récupérer une civière. Il tourna alors toute son attention vers Amara. « Tu as l'air en forme, ma chère », a-t-il-dit en la scrutant de la tête aux pieds. « Un peu du côté du maigre, mais c’est à prévoir en cette période. »

« Vous semblez bien vous-même, oncle William », répondit-elle automatiquement, en se concentrant sur son visage et non sur la robe teintée de cramoisi. En réalité, il semblait être un homme de dix ans de plus que le William Burgess qu'elle a vu à peine cinq mois auparavant. Il était un homme trapu et, bien que toujours un peu sur le côté plus court, il semblait avoir perdu un pouce ou deux en hauteur que ses épaules étaient inclinées vers l'avant - le plus probable de se pencher sur les patients jour après jour, a présumé Amara. Sa barbe de mouton était maintenant saupoudrée de gris et les rides sur son front étaient plus prononcées. 

Devenu conscient de son examen, le médecin jeta un coup d'œil à sa chemise et déroula ses manches pour se rendre plus présentable. « Désolé pour cela, Amara. Cela m'a fait oublier que vous seriez là ce matin. » Mettant un bout de chemise dans le haut de son pantalon, il la regarda par-dessus ses lunettes. « Pas tout à fait ce que vous aviez en tête quand vous avez offert votre aide, hein ? »

Secouant la tête, Amara répondit : « Je ne suis pas sûre que quoi que ce soit puisse préparer une personne à cela, pour être honnête avec vous, monsieur. » En prenant une profonde inspiration, elle a planté les épaules et a regardé le gentilhomme droit dans les yeux. « Oncle William, je ne sais pas quelle aide je peux offrir, mais rassurez-vous, je prévois de tenir fidèlement ma parole et de vous aider au mieux de mes capacités. Père a moins de clients dans son magasin chaque jour et je ne peux pas tolérer de perdre mon temps alors que je sais que vous avez un besoin urgent de soutien ici. » 

« Assez juste », dit-il, caressant d'une main ses coups de poing alors qu'il évaluait sa nièce avec un sentiment renouvelé d'admiration. Il croisa alors les bras devant lui et s'adressa à elle d'un ton admonestant. « Cependant, jeune fille, si vous avez l'intention de vous mettre sous ma responsabilité, vous devez vous passer des formalités. Doc est le surnom commun pour tous les médecins en première ligne. Si vous m'appelez William, le personnel ne saura pas à qui vous faites référence. »

« Oui, monsieur », dit Amara.

« Amara... »

« Je veux dire Doc, monsieur, euh, Doc », a-t-elle ajouté, obtenant son approbation. 

Poursuivant, l'homme hocha la tête à deux femmes vêtues de la même façon, qui avaient l'air de soigner des patients de l'autre côté de la salle. « Comme vous pouvez le voir, nous avons ici des femmes matures qui offrent des soins infirmiers spécialisés aux hommes. Ce que nous pourrions utiliser de vous, c'est une démonstration de compassion pour les soldats. Offrez un mot encourageant, lisez quelques versets de la Bible, écrivez des lettres à leurs proches... » Sa voix a traîné alors qu'il cherchait une forme de reconnaissance de sa nièce.

« Je peux le faire », offrit Amara en hochant la tête avec un sentiment de soulagement. 

« Très bien, alors. Dans ce tiroir du haut, vous trouverez de la papeterie, un appareil d'écriture et une Bible », a-t-il dit en pointant du doigt le lavabo dans le coin de la pièce. « Merci encore pour votre aide », a déclaré Doc. « Dites bonjour à votre famille de ma part. Dieu sait quand j'aurai le temps de m'arrêter et de leur rendre à nouveau une nouvelle visite officielle. » Il ramassa une gerbe de papier au pied d'un lit vide. « Je dois continuer mes rondes. Si vous avez des questions, vous pouvez poser des questions aux autres femmes de la paroisse. » Avec un salut rapide, il était parti, laissant Amara à ses propres appareils.

Se frayant un chemin délicat entre les rangées inégales de lits, Amara arriva à la tribune et ramassa les provisions dont elle avait besoin. En regardant autour de lui, elle détermina sa ligne de conduite. Je commencerai par ce bout de la pièce et me dirigerai vers les hommes qui sont éveillés et cohérents. 

Elle s'approcha timidement du berceau le plus proche où se trouvait un soldat, qui n'avait pas plus de dix-sept ans, immobile, le visage tourné vers le mur. 

« Monsieur, puis-je vous être utile ? »

Le jeune homme tourna la tête dans la direction d'Amara. Elle fut surprise de voir ses yeux complètement couverts de bandages. « Mademoiselle, je ne peux pas vous voir, mais vous avez la voix d'un ange. Suis-je mort ou vivant ? » 

« Vous êtes tout à fait vivant à ce que je peux dire », a dit Amara, faisant de son mieux pour paraître joyeuse.

« Zut. Pendant une seconde, je me suis dit que j'avais trompé saint Pierre et que j'avais atteint les Portes perlées », dit l'homme avec déception. « Si je suis en vie, je suppose que cela signifie que je ne peux vraiment pas voir. J'espérais que ce n'était qu'un mauvais rêve et que j'allais me réveiller en regardant le laide chatte de mon pote. Bien sûr, c'est un cauchemar en soi », dit-il avec un petit rire. 

Amara admirait son sens de l'humour, compte tenu de sa situation. Elle sourit en s'adressant à lui. Puis-je vous demander votre nom ? 

« Mon prénom est Barthélemy, mais mes amis m'appellent Bubba. » 

« Alors, Bubba l'est », dit Amara. « Je m'appelle Amara McKirnan. Je suis venue faire du bénévolat ici à l'hôpital. » 

« Hôpital ? » demanda Bubba. « Hmm, qu'est-ce que vous savez ? Dernier souvenir, j'étais caché à l'extérieur de Pumpkin Vine Creek. J'ai vu des Yankees se frayer un chemin dans les bois. J'en avais un en vue et je suis allé prendre une photo et hurler, je suis à plat sur le dos et mes yeux avaient l'impression qu'ils étaient en feu. Ensuite, je suis là. Où sommes-nous exactement ? » 

« Atlanta. C'est la maison de mon oncle. Elle a été convertie en hôpital confédéré comme la plupart des autres résidences sur la place de la Capitale. »

« Atlanta ? » dit Bubba avec incrédulité. « J'ai toujours entendu dire que c'était une belle ville. J'espérais y aller un de ces jours devant l'armée de Lee. Avec la façon dont les choses se passent de nos jours, on dirait que ni moi ni Lee n'allons bientôt voir la ville. »

« Ne parlons pas de ce genre de choses maintenant », dit Amara, espérant changer le cours de leur conversation. « Que diriez-vous d’écrire une lettre à votre mère ? Je suis sûr qu'elle s'inquiète pour vous. »

« Elle n'est pas très en train de lire », a-t-il avoué. « Mais peut-être qu'un des voisins viendra l'aider à le déchiffrer. Je sais qu'elle s'inquiète pour moi. Maman dirige la ferme depuis que papa est mort et que mon frère et moi sommes partis nous battre. J'ai pensé revenir en héros et prendre soin d'elle une fois que nous leur avons fait fouetter les Yankees. » Un soupir s'échappa avant qu'il ne continue. « On dirait que je vais être plus un fardeau pour elle qu'une aide pour elle quand je reviendrai enfin. » 

« Nous allons juste lui écrire et lui dire que vous avez réussi à traverser vivant », a déclaré Amara avec conviction. 

De là, Amara a fait son chemin dans le sens inverse des aiguilles d'une montre à propos de l’espace. Un certain nombre de patients n'étaient pas en état de converser, donc elle a contourné leurs lits. Plusieurs des hommes qu'elle rencontra étaient impatients d'envoyer de la correspondance chez eux, quelques-uns désiraient entendre un passage particulier de la Bible, et certains voulaient juste entendre une voix rassurante leur dire que tout irait bien. Amara n'était pas forcément certaine que les choses se passeraient pour tous ces soldats, mais elle a gardé un comportement positif tout au long de la journée et a réconforté les soldats de toutes les manières possibles. 

Alors qu'Amara approchait du lit final, elle se sentit fatiguée de ses devoirs. Ses épaules se penchaient douloureusement sur les nombreux lits, elle transpirait de la chaleur oppressive, et sa tête commençait à s'écraser. Elle a évalué le dernier gentilhomme alors qu'il était allongé en regardant le plafond. Ses yeux semblaient intacts. Tous les appendices semblaient être en place. Un pansement était serré autour de son haut de poitrine nue, et avec la connaissance qu'Amara avait ramassé au cours des dernières heures, elle a supposé qu'il eût été blessé par une balle de raisin - la grappe de petites boules de fer déchargées d'un canon. Les doigts de la main droite de l'homme étaient fermement serrés sur une chaîne d'or suspendue autour de son cou. 

« Monsieur », demanda Amara en se rapprochant du lit, voulez-vous de la compagnie pendant quelques minutes ? »

Le soldat ajusta la chaîne à la hâte, glissa quelque chose derrière son cou, puis posa son bras à côté de lui. Il jeta un bref coup d'œil à Amara, puis détourna les yeux.

Amara armera sa tête, attendant une réponse. Après quelques instants, le soldat rompit le silence inconfortable. « Non merci, Mademoiselle. Je me tiendrais dès que possible compagnie à moi-même. »

Elle a été quelque peu découragée. C'est une réponse étrange, pensa Amara. La plupart des soldats semblaient désireux de sa compagnie. Plusieurs des hommes avaient dit qu'elle était un spectacle pour les yeux douloureux. Bien sûr, elle savait que c'était juste une expression, parce que dans son esprit, elle était toujours cette ado ganglionnaire, mince comme un rail portant une serpillière de cheveux auburn incontrôlables. Qu'est-ce qu'un homme pourrait voir là-dedans ? Inconsciemment, elle a caché une boucle errante derrière son oreille, quelque chose qu'elle était encline à faire lorsqu'elle se trouvait dans une situation inconfortable. 

Saisissant sa jupe pour éviter qu'elle ne glisse les cheveux derrière son autre oreille, Amara a rapidement passé l’homme en revue, l’évaluant de bout en bout. Même allongée, elle pouvait voir qu'il était plus grand que la plupart des messieurs de sa connaissance. Ses cheveux noirs étaient ondulés et, avec ses traits anguleux et sa carrure musclée, il était très beau. C'était un beau gosse, d'accord. Mais par expérience, Amara savait que les hommes qui coupaient les plus beaux personnages étaient invariablement ceux qui avaient le plus grand ego. 

Elle n'allait pas le laisser prendre le meilleur d'elle. Déterminée à obtenir une réponse plus positive, Amara a fait une suggestion. « Je pourrais écrire une lettre pour vous. Vous devez sûrement avoir un amour à la maison qui s'inquiète de votre bien-être ? »

« Je vous assure que je n'ai pas de chérie qui se languit de moi », dit l'homme sans ménagement. 

Poursuivant ses lèvres, Amara le regarda de plus près. Le pantalon d'uniforme gris standard a confirmé qu'il était un soldat confédéré. Mais il n'avait certainement pas le tiraillement du Sud qu'elle avait l'habitude d'entendre. Son arrogance signalait le fait qu'il était un homme instruit - elle avait rencontré son type auparavant. Sa curiosité s'est emparée d'elle et elle a continué. 

« Puis-je me renseigner d'où vous venez, M. ... » demanda Amara.

« C'est Caporal, Mademoiselle. Caporal Nathan Michael Edward Simmons, Territoire du Nord du Texas. »

Texas ? Cela pourrait certainement clarifier beaucoup de choses. Alors qu'officiellement il était un État du Sud depuis près de vingt ans, Amara avait entendu dire qu'il y avait encore des sauvages qui peuplaient la terre. Cela explique l'accent inconnu et ses manières douteuses, mais comment est-il venu à être éduqué ? 

Y avait-il même des écoles dans cette terre indomptée ? 

Cherchant à conclure la rencontre, Amara a fait une dernière enquête. « Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous, Caporal Simmons ? »

« Je vous remercie de votre offre, mais vous pouvez retourner à vos devoirs de socialisation avec les autres soldats », dit le Texan à voix basse. « Je suis sûr qu'il y a beaucoup d'hommes qui seraient heureux de faire votre connaissance. Quant à moi, je vais parfaitement bien tout seul. »

Le sang s'est précipité sur les joues d'Amara. Il fallut un moment pour obtenir une réponse appropriée puisque la première chose qui arriva au bout de sa langue fut une remarque concernant son éducation douteuse.

« Comme vous voulez », répondit-elle uniformément en tournant le talon. J'ai la moitié de l'esprit pour écrire une lettre à sa mère moi-même. Un regard de satisfaction vint sur le visage d'Amara alors qu'elle imaginait une femme du Sud indignée marchant dans la salle et traînant son fils misérable par l'oreille, que les blessures soient damnées.

Le menton se tenait haut, Amara retourna au lavabo pour retourner la Bible et les instruments d'écriture avant de quitter la pièce. Alors qu'elle passait devant les autres hommes, elle a gracieusement offert ses meilleurs vœux et une promesse de revenir le lendemain. Sans regarder en arrière, elle passa par l'entrée de la porte, fermant silencieusement les portes élégamment sculptées en sortant. Elle s'arrêta en haut des marches pour considérer la rencontre perplexe qu'elle avait avec le caporal. Toujours pour donner à une personne le bénéfice du doute, une pensée lui vint. Peut-être qu'il a subi un coup au crâne et qu'il agit contrairement à son comportement habituel. C'est tout ! Avec une nouvelle énergie, elle partit trouver l'oncle William pour lui dire qu'un certain caporal au deuxième étage avait besoin d'un examen approfondi de sa tête immédiatement. 

Chapitre II

Amara a transmis sa suggestion à son oncle, qui était enfermé dans son bureau. Elle se dirigea ensuite vers l'entrée de la maison, gardant les yeux détournés du salon qui avait été converti en salle pour les blessés graves. Elle avait vu assez de sang pour une journée. 

Au-delà du seuil, son frère James s'attela sans rien faire contre l'une des colonnes du porche. Cela a donné à Amara un début à le voir, béquilles sous ses bras, la jambe vide du pantalon pendante librement. C'est peut-être le destin que je sois ici dans cet hôpital à aider d'autres hommes qui ont souffert autant que James. En supposant un visage neutre, elle sortit du bâtiment pour saluer son frère.

« Bonjour, sœurette. Je vois que vous avez survécu à votre premier jour », dit affidement James. 

« C'est ce que j'ai fait, même si j'aimerais pouvoir dire la même chose pour tous les hommes qui sont là. Cela a dû être une bataille effrayante qu'ils menaient dans le comté de Paulding », a répondu Amara. « Ils disent que le général Johnson a mutilé le corps de Hooker, mais nous avons certainement eu notre part de victimes. » 

Alors que James descendait lentement les marches, Amara se tenait à ses côtés. Elle voulait être à portée de main s'il trébuchait, mais elle voulait aussi évaluer subrepticement son état. 

Amara n'était jamais sûre de l'état dans lequel elle trouverait James à cette heure de la journée. Il semblait bien habillé, ses paroles n'étaient pas floues et il l’a rencontrée à l’heure prévue - tous de bons signes. Mais depuis qu'il était rentré de l'hôpital militaire de Caroline du Sud, James n'était plus lui-même. Il souffrait de ce que l'oncle William appelait la douleur fantôme - sa jambe avait disparu, mais la douleur obsédante restait. Il gardait toujours à portée de main une bouteille de ce qu'il appelait le remède. Amara ne savait pas ce que contenait le flacon, mais si elle devait mettre de l'argent dessus, elle dirait laudanum. Mais là où il l'obtint, c'était au-delà d'elle - la teinture était très demandée sur le front et dans les hôpitaux. Les approvisionnements devenaient de plus en plus difficiles à obtenir car les navires yankees bloquaient davantage de ports le long de la côte sud. 

Quel que soit le remède, il semblait transformer James en une personne différente - un homme errant dans une brume à la recherche d'échapper à sa douleur physique et mentale. Ce n'était certainement pas la personne dont elle se souvenait avant de partir en guerre. Ce garçon avait été amusant et plein de vie. Il pouvait la taquiner au point de la rendre folle, mais il devenait le grand frère protecteur quand le besoin s'en faisait sentir. Ces nuits où ses pensées troublées la laissaient tourner et tourner, il chantait sa guitare près de son chevet jusqu'à ce qu'elle s'endorme. 

Heureusement, James était cohérent et a montré un intérêt à entendre parler de sa journée, donc Amara a expliqué les dernières heures. Elle a bavardé alors qu'ils se rendaient de Court House Square à leur propre quartier, se concentrant sur ses interactions enrichissantes avec les soldats et écumant les détails qu'elle n'était pas impatiente de revivre, y compris sa rencontre avec l'étranger du Texas. 

James a peut-être fait un virage, pensa Amara en passant devant des rangées de maisons et d'entreprises. Peut-être qu'il peut faire face à sa douleur sans la bouteille toujours présente. 

Alors qu'ils approchaient de leur rue, James saisit sa manche. « Arrêtez-vous une minute, tu veux, sœurette ? J'ai juste besoin d'un petit pincement avant de rentrer à la maison », a-t-il dit, alors qu'il retirait le récipient de la poche de poitrine de son manteau gris. « Père peut être enclin à descendre un peu du bon grain lui-même ; cependant, il n'approuve pas que j'imbibe le remède. Il a l'impression que c'est addictif, mais je ne l'utilise que lorsque je ne peux plus tolérer la douleur », a-t-il dit avec insistance alors que la bouteille était portée sur ses lèvres. « Marcher dans ces quelques pâtés de maisons avec vous m'a épuisé. J'ai besoin de toute la force que je peux rassembler pour affronter notre belle-mère malveillante. » Avec cela, il a retourné le conteneur et a versé quelques gouttes dans sa bouche. Il a grimacé quand le liquide a frappé sa marque. 

« James », dit Amara d'une manière répréhensible. « Attention à ce que vous dites ! » Ni elle ni son frère n'avaient de relation amicale avec Mme McKirnan. Alors que la femme ne pouvait voir aucun mal dans son propre enfant, elle ne pouvait voir aucun droit dans la progéniture de son mari. Amara a théorisé que la femme n'aimait pas avoir le fardeau supplémentaire de s'occuper de plus d'enfants ou qu'elle pensait qu'ils constituaient une menace pour la relation avec son mari. Quelle qu'en soit la raison, Amara a fait de son mieux pour maintenir la paix dans la famille. « Vous savez que c'est irrespectueux de parler mal de nos aînés. Si le père O’Reilly vous entendait maintenant, il vous aurait dans le confessionnal si vite que votre tête tournerait. »

« Les aînés », dit James avec un reniflement. « Cette femme n'a pas plus d'une poignée d'années de plus que Michael. Elle était probablement encore dans la crèche quand Mère et Père se sont mariés. La jeunesse l'a pourtant bien servie. Elle a réussi à piéger Père quelques mois après le décès de Mère. »

Un regard d'horreur couvrait le visage d'Amara. « Cherchez-vous à vous faire frapper par la main de Dieu ? » demanda-t-elle en envoyant un regard inquiet vers le ciel. « Assez de ce sujet ou je vais signaler vos méfaits au père O’Reilly moi-même. »

James se repentit et les deux marchèrent le dernier bloc en silence. Avant d'entrer dans leur cour, Amara a ressenti le besoin de répondre à une préoccupation avec son frère. « Vous n'avez pas à m'escorter à destination et en provenance de chez Oncle William. Je porte un chemin entre nos deux maisons depuis plus d'années que je ne m'en souviens. Je connais si bien la façon dont je pouvais y aller en dormant. »

« C'était avant le début de cette guerre », dit James, s'arrêtant pour lui adresser directement la parole. « Vous êtes une jeune femme maintenant. Il n'est pas acceptable, ni sans danger d'ailleurs, de se promener dans ces rues sans escorte. »

« Bah ! Qui va s'embêter avec moi ? »

Vous vous êtes regardés dans la glace ces derniers temps ? Vous n’êtes plus le vilain petit canard que vous étiez », a dit James, en essayant de garder un visage droit. Il a plié les deux béquilles sous un bras et a incliné son menton vers l'arrière avec sa main libre. Examinant d'abord un côté de son visage puis l'autre, il hocha la tête en signe d'approbation. 

« J'ai mieux à faire que de m'admirer dans le miroir jour après jour », a déclaré Amara en repoussant sa main. « Je me souviens encore de mes journées à l'Institut Lucy Cobb où les Lucies étaient obsédées par leur apparence. J'avais peut-être seulement quatorze ans quand j'en suis sorti, mais je pouvais voir que mes camarades de classe avaient plus de plumes dans la tête que perchées sur leurs bonnets à la mode. Mais ce n’est ni ici ni là. On est rentrés maintenant. Faites de votre mieux pour vous comporter. »

« Oui, madame », a dit James avec un arc moqueur. 

En approchant du magasin de marchandises sèches et de leur maison, Amara avait l'intention de s'arrêter et de voir son père pour se renseigner sur les affaires de la journée. Mais l'ombre a été dessinée pour qu'elle sache que le magasin était fermé pour la journée. 

Se serrant contre elle, Amara s'approcha de la porte adjacente et ouvrit la porte qui menait au salon McKirnan. 

« Nous sommes là » 

« Il est temps », vint une voix irritable de l'arrière de la maison.

Collé un sourire sur son visage, Amara se dirigea vers la salle à manger. « Bonjour, Mme McKirnan. Si bon de vous revoir. J'espère que vous avez passé une bonne journée. »

« Une belle journée ? Seulement si votre idée d'une belle journée est d'asservir sur une cuisinière pour une belle-fille qui choisit de se soustraire à ses tâches ménagères afin qu'elle puisse sauver le monde, et pour un beau-fils qui ne peut pas trouver un moyen de se rendre utile alors qu'il vit sous notre toit. Si ce n'était pour votre père et ma Thérèse, j'aurais l'intention de vous laisser vous débrouiller et de venir avec votre propre repas. »

« Madame McKirnan, nous vous sommes reconnaissants de vos efforts », a déclaré Amara d'un ton conciliant. Au moins, je suis sincère à ce sujet. Elle se dirigea vers la cuisine pour se laver les mains dans le lavabo. Je peux me passer de cuisiner. Elle n'envisagerait jamais de posséder une esclave domestique, mais elle rêvait d'engager un cuisinier un jour quand elle se marierait. S'il reste quelqu'un pour se marier après la fin de cette guerre, elle pensa sombrement, poussant un soupir. 

En jetant un coup d'œil à travers l'entrée de la table, Amara sentit cette douleur familière dans son cœur alors qu'elle voyait l'endroit vide où Michael était normalement assis. Elle ne l'avait pas vu depuis qu'il est parti avec sa compagnie après son dernier congé il y a presque un an. Ils avaient reçu plusieurs brèves missives de sa part depuis lors, mais la correspondance s'est brusquement arrêtée il y a environ trois mois. Au début, Amara était confiante qu'il allait refaire surface, mais avec le temps, son optimisme a diminué. Elle adorait son frère aîné. Il était talentueux, intelligent et spirituel. Ses amis de l'école étaient comme lui et Amara admirait secrètement plusieurs d'entre eux. Ça fait mal de penser qu'elle ne les reverra plus jamais ensemble, du moins pas dans cet avion. C'est une autre pensée lamentable. Un frisson courut le long de sa colonne vertébrale alors qu'elle rentrait dans la salle à manger et prenait sa place à la table. 

Le bruissement des jupes a alerté les occupants de la chambre de l'arrivée de Theresa. Amara pouvait sentir le mal de tête qu'elle allaitait plus tôt commencer à se frayer un chemin dans son crâne. Merveilleux, nous entendons un autre reportage d'une journée insouciante passée à perfectionner les compétences féminines acquises au magnifique Lucy Cobb Institute. Il était assez aggravant que Thérèse ait pris sa place à l'établissement quand leurs familles étaient unies dans le mariage, mais il était fou d'entendre son grattage constant à ce sujet. Avec l'intensification de la guerre et la diminution des affaires, Amara doutait que son père puisse trouver l'argent pour payer le mandat d'automne de sa demi-sœur. Theresa semblait ignorer cette possibilité. Le sentiment de satisfaction en pensant que le morceau pourrait lui apporter une aide était temporaire, car la pensée de vivre dans des quartiers rapprochés avec son année - tout au long de son esprit arrosé comme de l'eau glacée.

« Bonjour, Maman », s’écria Theresa en passant par la porte, en plantant un baiser de chaque côté du visage de sa mère. « Comment allez-vous ? » demanda-t-elle en énonçant chaque syllabe.

« Je vais très bien, merci. Voir ma belle fille illumine toujours ma journée », a déclaré la fière mère, un sourire éclairant son visage. « Je vois que vous travaillez sur vos leçons de français. Autre chose aujourd’hui ? »

« Oui, maman, tu ne croiras jamais le merveilleux point de suture que nous avons appris à l'institut le semestre dernier. Je l'ai pratiqué toute la journée. Ce sera la touche finale pour les taies d'oreiller que je brode pour ma poitrine d'espoir. »

Bonté divine, pensa Amara, désireuse de ne pas rouler des yeux. Si remplir ce coffre sans fond signifie que Theresa va bientôt faire sa propre maison, je vais reprendre mes cours de broderie où je me suis arrêté il y a trois ans et l'aider dans le processus. Maintenant, c'est une idée merveilleuse, a noté Amara pensivement alors qu'elle se levait de la table à la demande de sa belle-mère pour aller chercher les patates douces de la cuisine.  

Theresa bavardait, racontant chaque détail de sa journée pendant que la famille prenait place et que la vaisselle passait autour de la table. Amara était sur le point de cracher, « Fermez la bouche », quand son père a choisi le moment opportun pour entrer de son bureau. Ni l'un ni l'autre des parents McKirnan ne parlait couramment le français, mais Theresa aurait sans doute été plus que disposée à traduire et à les informer qu'Amara lui avait dit en termes incertains de fermer sa bouche. 

« Désolé de faire attendre tout le monde, mais je voulais te faire un crayon des entrées du jour dans le grand livre avant le dîner », a déclaré Joseph McKirnan, son richelieu irlandais aussi épais que c'était le jour où il a mis les pieds sur le sol américain. Il sortit la chaise à la tête de la table et continua. « Tout à fait la journée chargée. Les domestiques ont dû prendre le vent, nous avons reçu une cargaison de mousseline et de lin. Il y avait une ligne dehors avant même que j'ouvre les portes. J'aurais pu utiliser ton aide, Amara. »

Une vague de culpabilité s'est emparée d'Amara. « Père, si j'avais su, j'aurais pu attendre un jour pour commencer à aider l'oncle William », dit-elle sérieusement. 

« Je n'ai aucun doute que votre oncle William avait besoin de vous beaucoup plus que moi. Je sais qu'il y a eu une bataille à quelques heures au nord d'ici avant-hier. J'imagine que tous les hôpitaux de la ville sont remplis à ras bord. » Il a été accueilli en silence autour de la table. Voyant la nécessité de changer de sujet, il se tourna vers sa femme : « Dirons-nous la grâce, ma chère ? »

Amara s'inclina avec détermination la tête avec les autres alors que son père faisait une pause avant de commencer la prière. Elle arrive de derrière l'une des branches du grand pin là devant nous, directement au-dessus de Sa statue du côté droit. Elle a jeté un regard de côté sur James assis à côté d'elle. Il n'avait pas fallu longtemps pour que le remède prenne effet. Sa tête était baissée si bas qu'elle pouvait jurer qu'il dormait. Un coup brusque de son talon bottier contre son tibia l'a immédiatement attiré l'attention. 

« Amen », dit James en lui arrachant la tête. 

Les yeux rétrécis, le père d'Amara scruta momentanément son fils cadet. Il reprit la prière du repas où il s'arrêta et quand il eut fini, il tourna son attention vers Jacques. « Faire à nouveau le plein de remèdes, n'est-ce pas ? »

« Non, monsieur », dit James, son visage rougissant. « Le retour à pied de l'oncle William a épuisé mon énergie, c'est tout, monsieur. »

"Ah, vraiment ? » Il n'avait pas l'air convaincu, mais il a continué. « Je te prends au mot pour ça, James, je suis sûr que tu ne serais pas malhonnête avec ton propre père, maintenant tu le serais. » Le visage de James s'assombrit à une teinte presque identique à celle des betteraves qui bruissaient sur l'assiette placée devant lui.

S'éloignant de son fils, il tapota la main de sa femme qui était couchée sur la table. Le rubis niché dans l'alliance qu'elle avait héritée, ou confisquée, comme James était connu pour dire, de feu Mme McKirnan brillait dans la lumière du soleil tôt le soir. « Mangeons ce merveilleux dîner que ma charmante épouse a si gracieusement préparé. Et Amara, quand tu auras fini de nettoyer la cuisine, seras-tu assez gentille pour vérifier les ventes de la journée ? Si quelque chose ne va pas, vous serez sûre de l'attraper. »

Oui, mon père. Je serais heureuse de le faire.

***
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Après le dîner, les membres de la famille se sont séparés, laissant la salle à manger entre les mains d'Amara pour redresser et préparer les repas du lendemain. Ça ne la dérangeait vraiment pas de nettoyer, à peu près tout était préférable à la cuisine. En outre, cela lui a donné une chance de trier à travers ses pensées. Le silence était céleste après le chaos de l'hôpital et le bavardage sans fin de Theresa. Ils sont peut-être très proches en âge, mais c'était tout ce que les deux avaient en commun. Theresa était l'image crachée de sa mère - une petite blonde aux yeux bleus de Chine qui était toujours au centre de l'attention lorsque les jeunes hommes étaient à proximité. Il n'a jamais cessé d'étonner Amara que les garçons ont continué à affluer autour de la fille une fois qu'elle a effectivement ouvert sa petite bouche boudeuse pour parler. Après deux phrases, Amara avait inévitablement envie de courir dans la direction opposée. Peut-être que ces yeux de chiots pratiqués et ces cils flottants ont attiré les hommes ? Amara se froissait le nez avec dégoût. Elle ne donnerait pas l'heure à un homme qui serait assez crédule pour se faire prendre dans le sortilège de Theresa.

Mais quel genre d'homme me plairait, se demanda Amara alors qu'elle travaillait à ses corvées. Dans ses fantasmes, elle a toujours rêvé d'épouser l'un des camarades de classe de Michael, même si elle n'en avait pas vu la plupart depuis leur cérémonie de remise des diplômes il y a trois ans. La classe de ’62 a été diplômé avec la classe de ’61 sous les ordres émis par le département de la guerre que tant d'étudiants quittaient West Point quand leurs États d'origine se sont retirés de l'Union. Les amis de Michael étaient si beaux dans leurs uniformes de cadets gris, et, aussi adulte qu'elle ait essayé d'agir, ils la traitaient toujours comme sa petite sœur. Mais ils étaient si pleins de vie et de rire qu'elle ne pouvait pas être en colère contre eux si elle essayait.

À ce moment, Amara n'avait aucune idée de l'endroit où ils se trouvaient ou de comment ils se débrouillaient. Les jeunes hommes étaient dispersés dans toute la région déchirée par la guerre. Des rumeurs circulaient autour de la ville que plusieurs d'entre eux avaient consacré à l'armée de l'Union. Cette pensée était trop bouleversante pour qu'Amara y réfléchisse. Sa connaissance des affaires politiques était limitée, car les hommes parlaient généralement de telles choses à huis clos, mais elle savait qu'elle ne pourrait jamais s'associer à quelqu'un qui se battait du côté du diable Ulysse S. Grant. D'après son père, cet homme était déterminé à détruire le Sud et à priver les États du droit de décider de leur propre destin. Après avoir échappé à ce genre de tyrannie lorsqu'il a quitté l'Irlande, il n'était pas désireux de se retrouver avec cela dans son pays d'adoption.

Elle poussa un soupir et, rejetant ces pensées, Amara finit de ranger et se mit au travail en vérifiant les sommes pour les ventes de la journée. Comme son père l'a mentionné, les achats de mousseline et de lin représentaient la majeure partie de la prise. Les ventes d'os de baleine, de corsets et d'acier pour les jupes carrées étaient à la traîne, ce qui reflétait l'incertitude de l'époque. Les citoyens étaient sur le point de parler de l'avancée des forces de l'Union ayant un œil sur la prise d'Atlanta. Les jours de bals et de danses ont été terminés jusqu'à ce que cet acte d'agression envers le Sud soit étouffé une fois pour toutes. 

Amara pouvait entendre son père et sa belle-mère dans le salon prendre leur dernier verre, son père appréciant sans doute son whisky irlandais bien-aimé et Mme McKirnan un verre ou deux de sherry. Pas une seule fois, Amara ne pouvait se souvenir des esprits qui dépassaient les lèvres de sa propre mère. Encore une raison de remettre en question la pensée de son père en choisissant Mme McKirnan pour être sa nouvelle épouse.

Un bruit sourd des chambres à coucher qu'Amara partageait avec Theresa était un signe certain que sa belle-sœur travaillait sur sa posture, bien que sans grand succès. C'est un gâchis d'un bon livre si j'en entendais parler, pensa-t-elle avec ironie. 

James était en train de faire Dieu savait quoi. Il rappela à Amara un chaton, rôdant la nuit, toujours à la recherche de quelque chose. 

Peut-être que nous sommes tous à la recherche de quelque chose, considéré Amara. Ses pensées ont serpenté sans être interdites à l'hôpital. Le soldat blessé par une balle de raisin était le plus bel homme qu’Amara n’ait jamais vu. Mais la beauté ne ferait qu'attirer quelqu'un jusqu'à présent. Si son comportement déroutant n'était pas dû à une blessure à la tête, qu'est-ce qui l'amènerait à afficher une telle disposition aigre ? Résolue à observer cet homme de plus près le lendemain, Amara retourna aux livres de son père. Une demi-heure plus tard, elle a fini et a commencé à souffler les bougies au premier étage. En entendant une voix venant de l'arrière-salle, elle a pensé que Theresa était en train de parler avec son reflet dans le miroir ou de parler dans son sommeil, les deux occurrences courantes.
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